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      AVANT-PROPOS

      

      Un groupe de Genevois, appartenant aux milieux les plus divers, fondait au lendemain de la première guerre mondiale, en décembre 1919, la Société genevoise d’études italiennes. On n’y prêta guère attention à l’époque. Des événements plus importants ou plus inattendus sollicitaient alors l’intérêt de nos concitoyens : le succès surprenant du parti socialiste qui aux élections du Grand Conseil venait d’enlever 27 sièges alors qu’il n’en comptait que 11 jusqu’alors ; ou encore — fait sans précédent dans les annales parlementaires helvétiques — l’élection, après cinq tours de scrutin, d’Ernest Chuard au Conseil fédéral, contre le candidat officiel, Paul Maillefer, syndic de Lausanne, proposé par la députation vaudoise. On commentait l’attribution du Prix Goncourt à un écrivain inconnu du grand public, Marcel Proust. On s’interrogeait sur une union éventuelle du Vorarlberg à la Suisse. Les échos lointains et incontrôlables de la guerre civile en Russie émouvaient peu, il faut le reconnaître, l’opinion genevoise ; les succès ou les revers des armées d’un Koltchak ou d’un Denikine la laissaient indifférente. Et pour les fêtes de fin d’année, Georges Pitoëff montait à la Salle communale de Plainpalais,
 Le Soldat de chocolat de Bernard Shaw que devait applaudir un public clairsemé.


      
        Rien d’étonnant si, au milieu de tant d’événements divers, la constitution d’une Société d’études italiennes ait passé

        

        presque inaperçue. Ce fut le samedi 6 décembre, qu’Ernest Muret, professeur de littératures et de langues romanes, présida à sa fondation dans les salons de

        l’Athénée. Mais l’initiative en revenait à Georges Wagnière, ministre de Suisse à Rome.

      

      La Société prit un heureux départ. Parmi les sociétaires de la première heure — plusieurs en furent membres fondateurs — on relève les noms de nombreuses personnalités appartenant au monde des lettres, des arts, de l’enseignement supérieur, de la magistrature ou de la politique : représentants de ces familles de Lucques ou de Venise, venues au XVIe
 siècle chercher un refuge dans notre cité pour cause de religion, tels Horace Micheli, directeur politique du
 Journal de Genève ou Henri Le Fort, juge à la Cour, dont la mère était une Diodati ; les professeurs Frédéric Battelli, Alexis François, Hector Christiani, Bernard Bouvier et Pierre Bovet ; le poète rhéto-romanche Peider Lansel, le peintre Serge Pahnke ; les avocats Albert Picot et Marcel Guinand ; d’autres encore : Virgile Tojetti, Gustave Hornung, Robert de Traz, Henri de Ziégler ; Angelo Monti, correspondant du
 Secolo ; le comte Vinci de la colonie italienne ; hauts fonctionnaires de la S.D.N. et du B.I.T. dont les sièges venaient de s’établir à Genève.


      
        Un demi-siècle s’est écoulé depuis lors. Pendant ces cinquante années, notre société est restée fidèle à la tâche qu’elle s’était proposée. Dans la mesure de ses ressources et de ses possibilités, elle s’est appliquée à entretenir et à développer à Genève l’intérêt pour la culture italienne sous ses formes les plus variées. Elle a organisé des conférences, provoqué des rencontres, favorisé des échanges, patronné des représentations théâtrales, ouvert même une exposition de peinture. Il n’y a pas eu de manifestations ayant un rapport avec l’Italie où elle ne fût présente. Le public,

        

        il est vrai, ne lui a pas toujours manifesté une constante fidélité. Elle a vécu des alternatives de prospérité et d’indigence. Elle a connu des hauts et des bas, des heures brillantes, d’autres plus sombres. Elle a dû affronter des difficultés d’ordre matériel et moral. Et ces difficultés parurent même si insurmontables un jour qu’elle se vit dans la nécessité de suspendre momentanément son activité. Ce fut lors de la dernière guerre. Mais la paix revenue, Max Montchal l’a prestement remise en selle. Au cours de ces années douloureuses, elle s’est honorée de l’amitié d’un Guglielmo Ferrero, d’un Egidio Reale et d’un Giuseppe Chiostergi. Elle garde fidèlement la mémoire de ces proscrits qui jamais ne doutèrent de leur patrie et qui, réfugiés à Genève, lui donnèrent un noble exemple de foi et de courage.

      

      
        Mais à tout seigneur tout honneur.

      

      
        Parler de la Société genevoise d’études italiennes, c’est nécessairement parler d’Henri de Ziégler. Personne n’a été plus que lui étroitement associé à son histoire. Président dès sa fondation et durant de longues années, notre société a été sa chose. Il l’a façonnée à son esprit. Il l’a conduite dans les bons comme dans les mauvais jours, d’une main ferme et douce à la fois, toujours égal à lui-même, la portant à bout de bras dans les passes périlleuses et lui témoignant une attention qui ne s’est jamais démentie.

      

      
        Poète, romancier, essayiste, historien, professeur, conteur et traducteur, Ziégler a derrière lui une œuvre que beaucoup lui envieraient. Et dans cette œuvre, une place de choix est réservée à l’Italie. Nous lui devons encore de nous avoir fait connaître à Genève, plusieurs de ses écrivains, un Diego Valeri, par exemple, ou les poètes tessinois Francesco Chiesa et Giuseppe Zoppi.

      

      Convient-il de relever l’intérêt que nos jeunes sociétaires, pris individuellement, portent aux choses d’Italie et les

travaux qu’ils lui ont déjà consacrés ? Je vois un Jean Ossian Rousset, successeur de Marcel Raymond à la chaire de littérature française de notre Université, connaisseur averti du Baroque italien, à qui l’on doit des pages pénétrantes sur Borromini et Bernin ; Janine Wettstein et Arnaud Tripet, auteurs de deux thèses remarquées, la première sur
 Sant’Angelo in Formis et la peinture médiévale en Campanie, la seconde sur
 Pétrarque et la connaissance de soi. Georges Ottino, romancier et critique littéraire au
 Journal de Genève qui présente et analyse pour ses lecteurs, les romans italiens les plus récents ; Giovanni Busino, professeur à l’Ecole des sciences sociales et politiques de l’Université de Lausanne, directeur des
 Cahiers Vilfredo Pareto ; Alain Dufour, traducteur de Benedetto Croce et bien d’autres encore…


      « Qu’avez-vous fait sous la Terreur ?
 » demandait-on à Sieyes.
 « J’ai vécu », répondait-il. La Société d’études italiennes a vécu. Elle continue à tracer son sillon dans la vie genevoise, loin des agitations de la place publique, modestement, discrètement, car elle répugne à toute publicité tapageuse. Et pour marquer le cinquantenaire de sa fondation, elle a tenu, sans fausse modestie comme sans forfanterie, à publier le présent volume qui, réunissant des noms qui lui sont chers, lui prouve la sympathie et lui apporte les encouragements d’amis proches et lointains, Italiens et Genevois.


      
        Luc MONNIER

        
          Professeur à l’Université de Genève 
Président de la Société genevoise d’études italiennes

        

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      GENÈVE ET L’ITALIE

      
        I

        Les rapports de l’Italie et de Genève remontent haut dans le temps : jusqu’à l’époque de Jules César, et au-delà peut-être. L’oppidum
 des Allobroges, relié à la terre des Helvètes par le pont du Rhône que César fit détruire, joue un rôle dans l’histoire de la conquête de la Gaule transalpine et de sa romanisation. Ce pont franchissait les deux bras du fleuve, et dans l’île qui les sépare se voit une tour carrée, appelée encore parfois la tour de César, bien qu’elle ne puisse dater que du moyen âge. La Genève romaine se serrait à la crête d’une colline dont le lac venait baigner la base. Au sommet se voyait un temple de l’Apollon gaulois, que remplaça l’église de Saint-Pierre-ès-Liens, reconstruite plusieurs fois, et qui de bonne heure devint cathédrale. Le forum se trouvait en un point où l’échine du coteau se creusait en façon de selle. La place du Bourg-de-Four a conservé son nom. On peut reconnaître un vestige de l’enceinte romaine dans le mur dit de Gondebaud.

        La situation de la ville au débouché de plusieurs cols des Alpes devait être favorable à l’établissement de relations de commerce avec les pays d’outre-monts. Ces relations commencèrent tôt et devinrent assez vite actives. Ville libre et impériale, après avoir été l’une des résidences des rois burgondes, Genève se trouvait dès le XIIe
 siècle enveloppée entièrement par les Etats des comtes de Genevois, et ensuite des comtes de Savoie. Avant le traité de Lyon, elle n’eut pas de frontière avec le royaume de France. Et la Savoie, en se développant sur les deux versants de la montagne, facilita l’accès de notre ville aux marchands italiens. Ils y paraissaient nombreux à l’époque des foires, car les suzerains de Genève s’efforçaient de les y attirer. On passa à cet effet des traités avec Milan, Florence et Venise. En 1293 déjà, le comte de Genevois Amédée accorde des lettres de sauvegarde aux marchands originaires de nombreuses villes qu’il désigne exactement : Rome, Florence, Lucques, Sienne, Pistoie, Orvieto, Milan, Plaisance, Lodi, Gênes, Venise, Albe en Piémont, Asti, Cugnano, Prato, Bologne et Parme.

        Ces rapports de commerce amenèrent longtemps avant la Réforme l’établissement d’un nombre assez considérable de Piémontais et d’Italiens. Ils étaient nés pour la plupart dans la vallée d’Aoste et le diocèse d’Ivrée, à Turin et dans les villes voisines, dans les marquisats de Suse et de Saluces, dans la région de Pignerol et dans ces vallées qu’on a dites plus tard vaudoises. Mais il en vint aussi de Milan, de Bologne, de Venise, de Lucques, de Florence. Les marchands florentins avaient construit une chapelle de Notre-Dame, jouxte le pont du Rhône, sans y épargner, paraît-il, les écus d’or. Et dès le XIVe
 siècle, les Médicis avaient ouvert un comptoir dans la cité. Ces immigrants d’avant 1535 représentaient, selon Galiffe, une soixantaine de familles. Quatre-vingts Italiens, à cette date, avaient obtenu déjà la bourgeoisie.

        Il est à présumer que l’existence de cette colonie italo-genevoise détermina dans plus d’un cas le choix de ceux qui se virent contraints par leurs convictions antiromaines de chercher un asile au-delà des monts. Les religionnaires qui abandonnaient la France n’avaient point égard, quand ils s’établissaient dans Genève, au caractère politique de cette cité. La proximité de leur pays, la communauté de la langue les y décidaient. Nombre d’Italiens, très différemment, retrouvaient chez nous beaucoup de ce qu’ils avaient dû quitter. Ce n’étaient pas uniquement des gens de négoce, mais des artisans et industriels, des lettrés, des patriciens, des dynastes quelquefois. Les grands Etats, Angleterre, Prusse, royaumes du Nord, semblent ne les avoir attirés guère. Leur préférence se manifestait pour les républiques citadines, pour les villes libres de l’Empire. On les voit qui se fixent nombreux dans les Grisons, aux Pays-Bas, à Francfort, dans les villes des Suisses : Bâle, Zurich, Berne, plus nombreux encore à Genève. Ils espéraient s’y trouver moins dépaysés et dans une situation plus propice à la sauvegarde de leur dignité et de leurs droits.

        Le nombre de ces réfugiés italiens du XVIe
 siècle peut être estimé à douze cents familles pour le moins, à dix-sept cents au maximum, ce qui représenterait de quatre à cinq mille personnes. La plupart de ces familles se sont éteintes. Mais outre celles qui subsistent de nos jours sous leur nom d’origine, quelques-unes se sont conservées sous des noms francisés. Il faut convenir que ce nombre était considérable, car la population totale de Genève ne s’élevait pas, quand s’y répandit la Réforme, à plus de quinze mille habitants. Le plus grand nombre des réfugiés, célibataires, se marièrent dans leur nouveau séjour. Les Genevoises jouèrent donc le rôle le plus important dans leur assimilation.

        Ce qui est très digne d’attention, c’est que ces religionnaires venaient de l’Italie entière, sans omettre la Sicile et la Sardaigne, et qu’il y en eut même qui avaient fui les possessions vénitiennes du Levant. Le centre de la péninsule était moins représenté que le sud et que le nord. La Toscane donna peu (la ville de Lucques seule exceptée) ainsi que les duchés du Pô. Le plus gros effectif vint du Piémont, et parmi ces Piémontais avaient la prédominance les gens de Chieri, de Dronier, d’Avigliana, de Sospel, de Coni. De cette dernière ville étaient issus les Lifforti, plus tard mués en Lefort, auxquels se rattache l’amiral Le Fort, dont le nom est inséparable de celui du tsar Pierre-le-Grand.

        Se présentent ensuite, dans l’ordre numérique, la Valteline et le Milanais. Crémone est, après Lucques, la commune qui a fourni le plus riche contingent de réfugiés. Les Vénitiens ne furent qu’une trentaine, mais ce « refuge » était rare par la qualité. A sa tête paraissait le propre frère du doge régnant, Andrea del Ponte, entouré des nobles Barbaro, Canale, Paruta, Quaglia. L’humaniste Mathieu Gribaldi Moffa, qui s’alla fixer bientôt à Farges, dans le Pays de Gex, arrivait de Padoue.

        Sur les Lucquois de Genève, on écrirait un volume. Leur charmante ville n’a pas envoyé moins de soixante familles, colonie où n’entraient que des membres de la classe patricienne et lettrée. Eux et leurs descendants devaient jouer dans l’histoire de la République un rôle de premier plan. Ainsi les Balbani, les Burlamacchi, les Calandrini, les Diodati, les Micheli, les Minutoli, les Rusticci, les Simoni, les Turrettini et d’autres. Le personnage le plus marquant du groupe, à l’époque de leur établissement, fut Carlo Diodati, baptisé par Paul III et filleul de Charles Quint.

        Ces familles lucquoises sont, de toutes, celles qui se sont le plus longtemps et le mieux conservées. Leur départ avait appauvri et désorganisé leur patrie ; d’où les efforts tentés à plusieurs reprises par les autorités de Lucques pour les enjoindre ou les supplier d’y reprendre leur place. La dernière tentative, et la plus sensationnelle, date de 1679. Elle émanait du cardinal-évêque Giulio Spinola. Sa lettre, toute paternelle, était adressée à noble César Diodati. Elle le pressait, ainsi que ses compatriotes, de faire retour au giron de l’Eglise romaine et aux foyers abandonnés par leurs ancêtres près d’un siècle et demi auparavant. César la transmit aux pasteurs de l’Eglise réformée italienne, et ceux-ci au premier syndic, pour examiner s’il y avait lieu d’y faire réponse. Le Conseil note en ses registres que le cardinal exhorte les descendants des réfugiés « fortement » et « en termes obligeants ». Il ne juge pas à propos d’y répondre et prescrit à noble Diodati de rompre un commerce épistolaire préjudiciable à l’Etat et aux particuliers. Observons que dans le procès de Gregorio Leti, lui-même d’origine lucquoise, dont il sera fait mention plus loin, les ennemis et les partisans de cet historien étrange seront presque tous des Lucquois.

        Passons maintenant au Midi. Si la Sicile a fourni un nombre de réfugiés relativement élevé, la Calabre est une des régions d’où il en est arrivé le plus. A la tête du contingent napolitain et de toute la colonie a brillé Galeas Caracciolo, marquis de Vico, neveu du pape Paul IV, fondateur de la nouvelle Eglise réformée italienne de Genève, et principal ouvrier de sa grandeur.

        En 1542, déjà, le prédicateur siennois Bernardino Ochino, ex-général de l’ordre des capucins, avait tenté de réunir et d’organiser les réfugiés des pays situés au-delà des Alpes. Signalons dans le même temps à Genève la présence du Florentin Pierre Martyr (Vermigli).

        Mais c’est à partir de 1551 que la « nation » italienne commence à vivre de son existence propre. Galeas Caracciolo place à la tête de la communauté religieuse le comte Celso Martinengo de Brescia (dont il avait fait la rencontre à Bâle), qui en fut à partir de 1552 le premier pasteur régulier. Le marquis garda personnellement jusqu’à sa mort la première place parmi les anciens de l’Eglise1
.

        Parmi ces réfugiés venus du Midi de la péninsule, et de la Sicile même, plusieurs (outre Galeas Caracciolo) sont dignes de mention. Ainsi Giulio Cesare Pascali, né à Messine en 1527, poète et citoyen d’honneur de Genève, établi dans ce hameau de Bessinge où Voltaire, deux siècles plus tard, rendra visite plus d’une fois au procureur Tronchin. Il se fit connaître premièrement par une traduction toscane de l’Institution de la religion chrétienne
, de Calvin, dédiée au marquis de Vico, son protecteur et son ami. En 1592 sortait des presses de Jacques Staer un petit volume italien contenant une version en vers des Psaumes
, des « rimes » spirituelles, plus un petit poème biblique intitulé L’Univers.
 La dédicace en était faite al signor Horatio Micheli,
 fils de Francesco, ex-gonfalonier de Lucques, venu dans la cité du Refuge en même temps que l’auteur.

        Sa Moséide
 lui fut inspirée, il est probable, par la Sepmaine
 du poète huguenot Du Bartas, dont le Tasse paraît s’être servi tout de même pour son poème de la Création. L’Univers,
 déjà mentionné, en était un fragment, le seul publié, d’ailleurs2
.

        Les noms de trois autres Méridionaux (et plus précisément Calabrais : soixante-treize représentants de la Calabre s’étaient, selon M. Castiglione, réfugiés à Genève) doivent être encore consignés : Domenico Perpiglia, dit Parpillat ou Parpille, fut un médecin, reçu bourgeois en 1569, « pour avoir servi les pestiférés » ; Apollonio Merenda, natif des environs de Cosenza, prêtre, devint à Genève, après 1557, précepteur des fils de Francesco Micheli, ex-gonfalonier lucquois. Valentino Gentile fut un personnage plus considérable. Lui aussi venait de la province actuelle de Cosenza (1556). Tous les réfugiés d’outre-monts n’étaient pas à l’endroit de Calvin dans les mêmes sentiments. Certains firent preuve d’une périlleuse indépendance, tel Gribaldi Moffa, dit Mathieu Gribaud, Padouan, juriste fameux, professeur à Tubingue, à Grenoble, à Valence, que son attitude de réprobation après l’exécution de Michel Servet réduisit à se retirer au pays de Gex. Tel aussi Valentino Gentile, membre, si l’on peut dire, de l’opposition libérale, où s’exerçait l’influence de Sébastien Castelion, antitrinitaire, originaire du Bugey. Une profession de foi strictement conformiste fut présentée à ces récalcitrants, qui furent contraints de la signer après une âpre résistance (1558). La soumission de Gentile, nonobstant, ne dut pas être entière, puisque, à la suite d’une allusion au caractère bilieux de Calvin, il fut le 9 juin de la même année enfermé dans l’ancien évêché, devenu prison3
.

        Le niveau social de ce Refuge italien du XVIe
 siècle est plus élevé que celui du reste de la population, sans distinguer ici entre les immigrés et les anciens Genevois. Les lettrés, les savants y paraissent en nombre, comme aussi les gentilshommes, les gens d’épée et de cour, voire les grands seigneurs. Parmi eux se remarquent des membres de maisons qui ont donné à Venise et à Gênes des doges, des Blandrate, des Thiène, des Martinengo, des Pepoli, etc. Pour ce qui est de la conduite et des mœurs, les Italiens de Genève forment également une élite. La politique les sollicite peu ; la science, au contraire, les attire, et plusieurs vont s’illustrer dans la jurisprudence, les mathématiques, la théologie, la philosophie et la médecine. Il en est qui, de Genève, exerceront une influence religieuse ou littéraire sur leur ancienne patrie, ainsi Jean Diodati, qui en 1607 publiera la meilleure traduction italienne de la Bible qui eût jusqu’alors paru. Rappelons encore les noms de Simoni, premier professeur de médecine de l’Académie de Calvin, du juriste Burlamaqui (1694-1748), du philosophe Calandrini ou Calandrin. A la famille lucquoise des Burlamacchi se rattache encore Renée, épouse en deuxièmes noces du grand poète huguenot Théodore Agrippa d’Aubigné, mort à Genève, dans l’exil, en 1630. Citons encore Pierre Fatio et Micheli du Crest, martyrs de la liberté genevoise au XVIIIe
 siècle.

        Leur influence s’exerça de plus dans le domaine de l’industrie. Un certain nombre d’orfèvres italiens avaient été dès le XVe
 siècle admis à la bourgeoisie. Et les réfugiés introduisirent plus tard le commerce de la soie, et l’industrie des dorures, prospère surtout à la fin du XVIIe
 siècle, où quelque deux mille personnes trouvèrent à s’employer. Le rôle des religionnaires italiens et de leur descendance fut donc grand dans Genève. Ils devinrent peu à peu d’authentiques Genevois. Leur Eglise se fondit elle aussi dans l’Eglise nationale. La chapelle des Macchabées lui avait été premièrement attribuée et jusque vers 1870 on y prêcha chaque dimanche en italien. Une de ses institutions, la Bourse italienne,
 se prolongea jusque bien au-delà de cette date. Fondée en 1541 pour subvenir aux besoins du culte, elle servit plus tard à faciliter les études des protestants venus d’outre-monts et ne disparut qu’en 1870, laissant vingt mille francs à la Bibliothèque publique et cent cinquante-quatre mille à l’Hospice général.

        Les Genevois célèbrent chaque année avec solennité l’Escalade,
 anniversaire du coup de main tenté dans la nuit du 11 au 12 décembre 1602 par le duc de Savoie Charles-Emmanuel, en pleine paix, et qui fut « une belle cacade », de l’aveu même de ce prince, ailleurs plus heureux. On connaît de cet événement vingt-trois récits, dont un de l’Italien Cardoini, dans son Historia compendiosa di Geneva.



        Nous ne parlerions pas de l’Escalade, si quelques détails de cette action n’étaient de nature à faire paraître l’attachement des « Italiens » de Genève à leur nouvelle cité. Nombre d’entre eux s’employèrent à la défendre avec vaillance, et sur dix-sept morts qu’on eut à déplorer du côté genevois (les pertes de l’adversaire étant plus considérables) quatre étaient originaires d’outre-monts. Le plus illustre de ces héros est Jean Canal ; c’était un homme de soixante ans. Une première fois en 1580, puis de 1592 à 1600, il avait revêtu la suprême dignité de syndic, c’est-à-dire de seigneur conseiller. Fils d’un apothicaire de Turin, il avait fait partie aussi du CC et du Petit...
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